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Existe en format papier


		
			Chapitre Un

			Assister aux funérailles de ma grand-mère scellerait mon destin. 

			Debout derrière le pupitre, j’observai les sangsues de la haute rassemblées, désireuses de se rapprocher de moi au plus vite. Devenir la septième fortune du monde avait cet effet.

			Ils étaient humains et, de ce fait, le dernier de mes nombreux problèmes.

			Le déni engourdi que je ressentais était en conflit avec la fureur qui me déchirait l’âme et la conscience froide que des vampires nous écoutaient en ce moment même. Kyros devrait me passer sur le corps pour me priver des funérailles de ma grand-mère.

			Ma grand-mère ayant adoré la lavande, nous nous trouvions dans les champs de lavande du Jardin botanique de Bluff City, au grand dam de plusieurs des personnes fortunées présentes, qui semblaient penser que ce contact avec un lieu public allait les faire fondre.

			Pourquoi ma grand-mère est morte alors que ces personnes sont en vie ?

			Elle nous avait quittés, pour toujours. Son corps reposait dans un cercueil blanc couvert de lavande et de photos d’elle, à ma droite.

			Qu’est-ce que je fais là ?

			À mes côtés, Tommy se râcla la gorge et pressa ma main. Je saisis le message et baissai les yeux sur le discours que j’avais écrit, sentant mes lunettes glisser sur mon nez.

			— Agatha Le Spyre était ma grand-mère. Elle était mon unique parent depuis mes neuf ans. Elle était…

			Bordel. Je sentis une boule se former dans ma gorge.

			Je n’avais pas pleuré depuis mes neuf ans et je n’allais pas m’y mettre devant ces enfoirés !

			Tommy me serra à nouveau la main et je pris une profonde inspiration pour me calmer.

			— … Elle pouvait chasser une mouche du dos d’un cheval juste avec sa répartie et sa verve. Cependant, sa gentillesse, sa morale et sa sagesse étaient indéniables. Je ne vais pas vous dire que c’était une femme paisible et silencieuse. Si vous la connaissiez, vous ne me croiriez pas.

			Plusieurs personnes rigolèrent.

			Les rires de ceux au premier rang, ses vrais amis et employés de longue date, je pouvais les accepter. Ceux qui gloussaient dans les rangs suivants me donnaient envie de déchirer mon discours en mille morceaux avant d’en faire de même avec leurs visages.

			— … Mais la vérité qu’elle suivait était silencieuse, chuchotai-je.

			— Tu peux le faire, ma belle, murmura Tommy.

			Sa sympathie faillit me faire craquer. Je clignai des yeux plusieurs fois.

			Je voulais que ces hypocrites aillent se faire foutre. Je ne voulais plus jamais les voir. Mes mains se mirent à trembler pour une tout autre raison et je me libérai de la poigne de Tommy pour agripper la feuille des deux mains.

			C’est presque terminé.

			Je réessayai :

			— Ma grand-mère était une inspiration pour moi. Je serais fière de devenir la moitié de la personne qu’elle était.

			Un sanglot étouffé dans la foule attira mon attention. Mes mains se crispèrent et le papier se froissa en signe de protestation.

			Harriet Gregorian était assise au troisième rang à verser toutes les larmes de son corps.

			Tandis que je l’observais, elle se mit sangloter, ses mains serrées contre sa poitrine refaite.

			Alors là, non.

			Je roulai mon discours en boule.

			— Euh, Basil ? souffla Tommy.

			— Je vais improviser, la prévins-je.

			Pas besoin de lui dire deux fois. Mon ancienne meilleure amie battit en retraite.

			Je fis le tour du pupitre.

			Ces gens étaient ceux qui se bousculaient pour avoir un pied dans le domaine de ma famille, s’entredéchirant pour y arriver. Ou pire, nous léchant les bottes depuis aussi loin que je m’en souvenais. Pas tous, mais la plupart d’entre eux. Ça avait été une erreur de les laisser venir.

			— Qu’est-ce que vous fichez tous ici ? demandai-je.

			Les larmes d’Harriet s’interrompirent plus rapidement que s’il y avait eu une coupure d’eau. Un petit sourire en coin étira ses lèvres.

			Les invités se tournèrent les uns vers les autres. La plupart étaient choqués et certains semblaient éprouver de la pitié pour ma crise de nerfs endeuillée.

			J’allais leur en donner de la crise de nerfs.

			— Je ne reconnais même pas la plupart d’entre vous, crachai-je à ceux installés au deuxième rang et au-delà, mes poings sur mes hanches. Vous voulez savoir quelque chose à propos d’Agatha Le Spyre ? Elle vous détestait. Elle vous considérait comme des déchets. Tony Freg ? Une fois, elle m’a dit que ta tête était si profondément enfoncée dans ton cul que c’était un miracle que tu ne voies pas le monde à travers des lunettes aux verres teintés de marron.

			Tony bégaya un instant, puis se leva brusquement avant de claquer des doigts à l’attention de sa famille et quitta les lieux en trombe.

			Je m’interrompis.

			Merveilleuse idée, Tony.

			Je claquai des mains et criai aux autres :

			— Tous ceux après le premier rang, partez. Immédiatement. Bande de foutues sangsues.

			Personne ne bougea ; ils étaient tous bouche bée.

			Ah ? Vous ne me croyez pas ?

			Je me retournai, saisis un vase avec un bouquet de fleurs sur le cercueil de ma grand-mère et fis volte-face.

			Une main attrapa mon poignet.

			— Vous l’avez entendue, les interpella Tommy en agitant la tête vers la porte. Tout le monde dehors, à part le premier rang. Agatha n’aurait pas voulu de vous ici.

			Ces enflures riches quittèrent les lieux au compte-goutte. S’ils s’attendaient à ce que je leur coure après avant de me jeter à leurs pieds, ils allaient être déçus.

			L’enfer gèlerait avant que ça n’arrive.

			Tommy relâcha mon poignet.

			— Pourquoi tu m’as arrêtée ? grommelai-je.

			Ce vase aurait atterri droit sur la tête d’Harriet.

			— Parce que ce sont les fleurs que j’ai apportées, répondit-elle en m’arrachant le vase des mains pour le replacer sur le cercueil de ma grand-mère.

			C’est compréhensible.

			Je lissai les plis de mon blazer et fis des ronds avec ma tête pour essayer de détendre ma nuque. Peine perdue.

			Je laissai retomber mon menton et mon regard se posa sur la première rangée – aucun n’avait moins de soixante-cinq ans.

			Les lèvres de Sir Olythieu tressautèrent.

			Madame Syrre ravala un gloussement.

			Ma bouche s’étira en un sourire.

			Un pouffement s’éleva. Monsieur Dithis et Lady Treena étaient dans les bras l’un de l’autre.

			Un rire remonta dans ma gorge.

			Le père de Tommy, monsieur Tetley, se tenait le ventre tandis que des larmes coulaient sur ses joues, des larmes que je supposais n’être pas seulement de joie.

			Je m’appuyai sur le cercueil de ma grand-mère, pliée en deux, à essayer de reprendre mon souffle entre deux éclats de rire à transpercer l’âme.

			— C’était absolument parfait, hurla monsieur Hothen.

			Dame Burke n’était pas amusée, elle.

			— Ces bâtards, à approcher Basilia comme ça, grogna-t-elle.

			Comme elle était originaire d’Australie, « bâtard » était son mot favori, ce qui horrifiait constamment les étrangers à portée d’oreille.

			Sir Olythieu, le propriétaire de la Banque de Bluff City, s’appuya sur sa canne pour se relever.

			— Ils ont essayé, nuança-t-il. Notre Basilia leur a dit où ils pouvaient aller.

			— Les meilleures funérailles au monde, déclara Lady Treena en levant sa flûte de champagne emblématique en guise de salut.

			Fred, le majordome de ma grand-mère s’approcha de moi d’un pas mesuré. L’homme familier aux cheveux grisonnants n’avait jamais perdu son entraînement militaire. Il m’avait lu des histoires quand j’étais enfant et avait toujours protégé ma famille.

			Il ne rigolait pas.

			Mon sourire s’effaça quand il prit ma main pour y déposer un baiser, sa moustache en brosse chatouillant ma peau. La dernière fois qu’il avait outrepassé les frontières de son professionnalisme, c’était douze ans auparavant, à la mort de mes parents.

			Son regard croisa le mien, ses yeux marron emplis de larmes contenues, et je me tendis en sentant resurgir la brûlure derrière mes yeux.

			Pas aujourd’hui. Pas ici.

			— Votre grand-mère aurait adoré, murmura Fred en pressant ma main. Elle vous aimait tant, mademoiselle Le Spyre. Tout ce qu’elle a fait, c’était pour vous.

			Et voilà. Le moment que j’attendais.

			Il venait de prononcer mon véritable nom à voix haute.

			Durant un mois, j’avais été mademoiselle Tetley. Et pour une bonne raison.

			Inconscient de ce qu’il venait de faire, Fred m’attira dans ses bras. Je me laissai faire, posant ma tête contre son torse familier tout en inspirant son odeur de savon. Une partie de moi avait espéré que Kyros ne découvrirait pas la vérité par l’intermédiaire des gardes qui me suivaient partout. Cet espoir se désintégra alors que je me balançais doucement dans l’étreinte forte du majordome.

			— Je suis désolée d’avoir dû discuter des détails de l’enterrement par e-mail, lui murmurai-je.

			— Je comprends ce qui vous y a obligée.

			Je m’écartai de lui. Vraiment ?

			— Parler de la mort à voix haute peut être difficile, reprit Fred, brisant à nouveau mes espoirs. Ça rend la chose plus réelle d’une certaine manière.

			— C’est ça, approuvai-je doucement, hochant la tête pour masquer ma déception écrasante.

			— Est-ce que vous rentrerez au domaine après l’enterrement ? s’enquit-il en me tenant à bout de bras.

			J’avais fui le domaine un mois plus tôt et, ironiquement, c’était l’endroit où j’aurais voulu me trouver le plus au monde.

			— Je ne peux pas encore revenir, Fred, répondis-je. C’est trop douloureux.

			Ce qui n’était pas entièrement faux.

			Je n’étais pas sûre de supporter la vue de sa suite, là où elle était morte. Il me faudrait traverser les couloirs, la cuisine et le jardin de lavande, où on avait partagé de si beaux souvenirs, qui me semblaient froids et impersonnels maintenant qu’elle n’était plus là pour en créer d’autres avec moi.

			En réalité, mon retour au domaine dépendait de ce que Kyros aurait l’intention de faire de ma fortune, une fois que mes gardes lui auraient fait leur rapport après les funérailles. Elles étaient peut-être au téléphone avec lui en ce moment même. Bien que la plupart de mon équipe habituelle se soit dispersée sur le périmètre du Jardin botanique, en permanence à l’affût au cas où les triplés Tonyi arriveraient, Laurel n’avait pas bougé quand je lui avais demandé de rester elle aussi hors de portée de ma voix.

			Les yeux de Fred s’embuèrent et il murmura :

			— Bien sûr, mademoiselle Le Spyre. J’espère vous voir bientôt au domaine.

			— En attendant, pourriez-vous vous occuper des affaires, s’il vous plaît ?

			Fred déglutit avec difficulté et sa voix était rauque quand il déclara :

			— Vous n’avez même pas besoin de me le demander.

			Ma gorge se serra et je me retournai vers le cercueil de ma grand-mère lorsqu’il me relâcha.

			Son cercueil était blanc avec des poignées en argent, et était couvert de lavande. Ces arrangements floraux ne changeaient rien au fait que le dernier membre de ma famille était désormais entre quatre planches.

			Comment est-ce que je pourrais accepter ça ?

			Je m’étais forcée à regarder son corps embaumé, avant que le cercueil ne soit scellé. Avec ses yeux fermés, elle ressemblait à une étrangère. Qui voyait des gens avec les yeux fermés comme ça ? Je n’avais jamais pensé à ça avant, mais ça me perturba grandement, jusqu’à ce que je jette un coup d’œil sous la couverture en soie blanche qui recouvrait ses jambes et que je remarque ses mains ridées.

			Ses mains, je les connaissais.

			Ma grand-mère était bel et bien dans ce cercueil.

			Elle était morte.

			Je fermai mes paupières de toutes mes forces et la senteur puissante de la lavande envahit mes sens.

			Les derniers invités serrèrent mes épaules tout en chuchotant leurs adieux à la personne qu’ils avaient aimée. Certains blaguèrent, d’autres pleurèrent, et d’autres encore ne dirent rien du tout.

			Il n’y eut cependant aucun artifice lors de l’ultime départ de ma grand-mère, et ça me sembla être la première chose à sonner juste depuis longtemps.

			Agatha Le Spyre ne méritait rien de moins.

			— Le corbillard attend, Basil, me glissa Tommy d’une voix douce.

			Pour toujours et à jamais mon amour, grand-mère.

			— Je suis prête, déclarai-je en ignorant la boule dans ma gorge.

			Une chappe de plomb m’écrasa alors que six d’entre nous firent glisser son cercueil dans le véhicule mortuaire et, tandis que les derniers invités se dispersaient pour retrouver leurs chauffeurs, mon cœur se mit à battre la chamade. Ce ne fut que quand mes mains devinrent moites que j’en identifiai la cause.

			J’avais appris à gérer la peur naturelle que les Vissimo inspiraient aux humains, après un mois dans le Building Kyros. Mon corps réagissait, mais, hormis si le vampire relâchait sa pleine puissance, je réussissais généralement à agir et réfléchir malgré la peur.

			— Je peux suivre le corbillard si vous souhaitez voyager avec votre grand-mère, proposa Laurel derrière moi.

			Je fis face à la Débitrice, remplie d’appréhension même si je savais que ce moment était inévitable.

			Elle savait qui j’étais – qui j’étais vraiment. Pas Basilia Tetley, née et élevée à Orange. Basilia Le Spyre, désormais à la tête d’une fortune s’élevant à cent quatorze milliards de dollars, en tout cas selon la dernière estimation.

			— Je sais que tu ne peux rien lui cacher, dis-je en carrant mes épaules.

			Après avoir échangé mon sang trois fois avec Kyros, je n’étais pas sûre d’en être capable moi-même. Mais Laurel avait une dette ; elle était une esclave qui devait payer pour les crimes de son père, et Kyros était son maître.

			Les yeux bleus de la garde brillèrent plus fort qu’à l’accoutumée, un rare manquement à son contrôle.

			— Ça peut rester entre nous, déclara-t-elle en contrôlant l’intensité de son regard.

			Ma bouche devint sèche.

			— Mais il y aura sûrement des conséquences, répondis-je.

			Elle pinça les lèvres.

			Ouais, je m’en doutais.

			Mes yeux se tournèrent vers le corbillard.

			— J’apprécie ta loyauté, Laurel. Mais je ne prendrai pas le risque d’alourdir ton fardeau. C’est mon bordel, pas le tien.

			Je fis un pas en direction du véhicule.

			— Êtes-vous consciente de ce que fera Kyros s’il découvre qui vous êtes réellement, mademoiselle Le Spyre ? De ce que ça signifierait pour Ingenium ?

			Entendre mon vrai nom dans la bouche d’une Vissimo était… étrange. Mon cœur s’emballa à l’idée d’être face à Kyros quand il découvrirait la vérité. Et pourtant, une partie de moi n’en avait tout simplement rien à faire. Ma grand-mère était morte.

			Je m’arrêtai, mon regard dérivant jusqu’à Tommy, qui patientait juste hors de portée de voix. Elle nous observait attentivement.

			— J’ai ma petite idée, admis-je à voix basse.

			Il me videra jusqu’à ce qu’il ne me reste plus rien, que ce soit mon argent, mon patrimoine ou mes contacts.

			Peut-être même qu’il allait me vider de façon beaucoup plus littérale.

			Bordel, si j’avais une famille et que leur vie était en danger, je me servirais de Kyros pour les sauver sans aucune hésitation. Je comprenais pourquoi il m’utiliserait si nécessaire, même si je le détestais pour ça.

			Mais je ne devrais peut-être pas refuser l’aide de Laurel aussi rapidement. J’étais tellement éloignée de mon champ de compétences que je ne faisais même plus la différence entre le haut et le bas.

			— Je vais vous suivre jusqu’au cimetière pour que vous puissiez voyager avec votre grand-mère, mademoiselle Tetley, reprit Laurel. Et vous pouvez compter sur ma discrétion.

		


		
			Chapitre Deux

			Mes oreilles se débouchèrent quand l’ascenseur se précipita vers le bas, pour rejoindre le niveau quarante-quatre où je travaillais depuis le niveau soixante-et-un où je dormais.

			Live Right Immobilier était la façade humaine des opérations de Kyros. Il contrôlait l’industrie de l’immobilier, de la location et des baux pour le Clan Sundulus dans le jeu Ingenium.

			Une fois qu’un humain découvrait les secrets de cette tour vampire, il n’y avait aucun retour possible. Mais j’étais toujours « mademoiselle Tetley », grâce à Laurel. Ce qui voulait dire qu’on ne m’utilisait pas à cause de mon identité.

			Pas encore.

			Cela dit, ça me laissait face à tout un tas d’autres problèmes auxquels mon esprit embrouillé par le deuil ne voulait pas se confronter.

			Par exemple, quand j’avais accepté de procéder au deuxième échange de sang, je n’étais pas au courant que Kyros pourrait ensuite sentir où j’étais pour le restant de ma vie. Où que je sois dans le monde. Une boule de colère se forma dans mon ventre tandis que la malhonnêteté de Kyros me frappait pour la énième fois depuis la semaine dernière.

			Je ne pouvais pas m’enfuir. Il me retrouverait toujours.

			Ce qui signifiait que, sans une raison valable, je ne pouvais pas non plus retourner au domaine en tant que mademoiselle Tetley.

			Kyros m’avait menti et enfermée dans une cage dont je ne pourrais jamais me libérer. Avec la mort de ma grand-mère, je n’avais pas encore compris à quel point cela avait gâché ma vie. Pas du tout.

			Ding !

			Je lançai un regard noir à l’ascenseur tandis que ses portes s’ouvraient, puis lissai ma chemise blanche ample, glissée dans un pantalon droit à taille haute – blanc, lui aussi. Il fallait vraiment que je m’achète des vêtements. Le plus vite possible.

			La tête baissée, je filai droit en direction de mon bureau.

			— Mademoiselle Tetley ?

			J’avais presque réussi à atteindre le coin, aujourd’hui. Zut.

			Angelica, la tante entremetteuse de Kyros, était sur le point de me demander de prendre ma journée. Encore. Elle l’avait fait tous les jours depuis le décès de ma grand-mère. À chaque fois, je lui répondais que je voulais travailler.

			Ce qui est vrai.

			Macérer dans mon deuil, seule dans ma chambre d’hôtel, ici ? Très peu pour moi.

			Lasse, je tournai mon regard vers le bureau d’accueil.

			Angelica n’était pas seule.

			Kyros, appuyé contre le bureau, se redressa. Ses yeux verts m’analysèrent des pieds à la tête avant de retourner vers mon visage, sur lequel ils restèrent fixés.

			Tant d’émotions contradictoires m’envahirent soudainement que je fermai les yeux. Le désir, la douleur, la colère, le dégoût, l’amertume, l’envie. Elles se battaient toutes pour le devant de la scène, et je levai une main jusqu’à ma tête, prise d’un vertige.

			— Mademoiselle Tetley, répéta Angelica.

			Je m’immobilisai, sans prendre la peine de relever les yeux vers Kyros. Il avait fait une grosse erreur. Il en avait fait tellement que j’en avais perdu le compte.

			— Angelica, répondis-je calmement. Je reste travailler. Arrêtez de me poser la même question tous les jours, s’il vous plaît. Si jamais j’ai envie d’être ailleurs, je vous le ferai savoir.

			Elle s’arrêta alors qu’elle était sur le point de me demander inévitablement que je prenne du temps pour faire mon deuil.

			— Est-ce qu’on a terminé ? demandai-je abruptement.

			Depuis un mois, Angelica n’avait fait que nous manipuler, Kyros et moi, pour qu’on se retrouve en compagnie l’un de l’autre.

			Je lui avais dit que je n’aimais pas les jeux.

			Elle avait continué à jouer.

			J’étais officiellement à court de bonne volonté.

			— On s’inquiète pour vous, déclara-t-elle en glissant un regard à son gigantesque neveu.

			L’autre moitié du « on » avait perdu sa langue ?

			Elle fit le tour du bureau pour se placer entre nous.

			— On voulait juste vous dire que nous étions désolés pour le décès de votre grand-mère. C’était une crise cardiaque ?

			On y était.

			Chaque Vissimo dans cette tour avait appris la mort de ma grand-mère en même temps que moi – leur ouïe sensible rendait la tâche de garder des secrets au sein du Building Kyros compliquée.

			Pourtant, seuls les Débiteurs étaient venus me présenter leurs condoléances.

			Ma voix se fit glaciale.

			— Une crise cardiaque, oui.

			Je refusais de le regarder. Parce qu’il lirait tout dans mes yeux. Il verrait à quel point j’étais toujours avide de son contact. Comment je ne voulais absolument pas qu’il me touche. Combien j’avais mal.

			Le troisième échange de sang n’avait pas le moins du monde réglé la tension entre nous. Mon attirance pour lui était comme un picotement sous ma peau. Kyros occupait désormais mes pensées à tous moments, mais sa présence aggravait considérablement la situation. Le besoin de le rejoindre. De le sentir. Que ses mains soient posées quelque part sur mon corps. N’importe où.

			C’était écrasant et me collait une migraine insupportable.

			D’autant plus qu’il ne s’était pas montré depuis la fin de l’emprise de notre troisième échange de sang imprévu. Il avait été sur mon dos pendant un mois, mais depuis que j’avais bu son sang dans le sous-sol, entourés de ses ennemis, d’essence et d’une flaque de sang, pas un seul mot.

			— Nous vous présentons nos sincères condoléances, murmura Angelica en baissant la tête.

			— Cool, ricanai-je. Merci. C’est bon ?

			— Il faut que nous discutions de la situation entre nous.

			Ah, alors il pouvait parler ?

			Son regard se planta dans mon profil.

			— En effet, répliquai-je d’une voix mielleuse. Est-ce que vous êtes disponible immédiatement ?

			Un homme sage n’aurait pas répondu.

			— Tout à fait, déclara-t-il avec un visage impassible.

			Une nouvelle vague d’émotions conflictuelles me percuta et la tête me tourna.

			Qu’est-ce qu’il se passe, bordel ?

			— Dommage, murmurai-je en me retournant tout en clignant des yeux pour calmer le vertige qui me submergeait. J’aurais été disponible à n’importe quel moment de la semaine dernière. Mais là, je n’ai plus de créneau.

			Il ne m’avait pas envoyé de message.

			Il n’était pas venu me voir.

			Il n’avait même pas pris la peine d’envoyer un de ses sbires vérifier si j’allais bien.

			Aucune fleur. Aucune excuse. Aucun signe d’intérêt.

			Message reçu.

			— Ne me tournez pas le dos.

			Son grondement satura l’espace.

			Mon cœur s’emballa, terrorisé.

			— Comme c’est malpoli de ma part, ironisai-je en m’inclinant alors que je reculais jusqu’à mon bureau. C’est ainsi que vous préférez que l’on quitte votre présence royale, n’est-ce pas ?

			Angelica se décala pour ne plus se trouver entre nous, son regard baissé tourné vers Kyros.

			Le vampire glissa une main dans l’une des poches de son pantalon alors que son expression se durcissait, premier signe d’émotion qu’il manifestait. Je reconnus ce geste pour ce qu’il était, le signe du contrôle fragile de l’alpha sur son tempérament.

			Mon rire fut tout aussi ténu.

			Presque à mon bureau, il aurait peut-être été plus sage de rester silencieuse.

			Je fis volte-face pour entrer dans la pièce, en soufflant :

			— Non, mais quelle blague.

			Soudain, il était juste là.

			Kyros me fit tourner si vite que mes genoux se bloquèrent. Seule sa prise sur mes bras me permit de rester debout.

			— Qu’est-ce qui est une blague ? siffla-t-il.

			Toi.

			Ça.

			Tout.

			La vie.

			— Vous devriez penser à faire attention, Monsieur. Ce n’est qu’une humaine, murmura Angelica.

			Une formulation intelligente. Un nouvel ordre direct pourrait déclencher un nouveau caprice du prince héritier. Normalement, je comprenais que Kyros devait se battre constamment pour garder sa nature d’Alpha sous contrôle. Il détestait être la victime de sa propre possessivité.

			Mais dans l’immédiat ?

			Je tentai de me libérer de sa poigne. Il me lâcha et je posai mes mains sur son torse, le poussant de toutes mes forces.

			— Va-t’en ! lui criai-je au visage.

			Il voulait partir. Je le voyais. Depuis notre rencontre, une partie de lui ne voulait jamais être près de moi, et c’était le cas à présent.

			C’était entièrement réciproque.

			— Laisse-moi deviner, haletai-je à cause de la chaleur créée par le contact de nos corps. Tu as besoin de quelque chose ? C’est pour ça que tu es là.

			Je le poussai encore, sans succès.

			— Arrête, m’ordonna-t-il en capturant mes poignets.

			J’essayai de me libérer en tirant. Sa prise ne se desserra pas et la panique m’envahit.

			— Lâche-moi, répliquai-je, reconnaissant à peine ma voix.

			— Tu ne peux pas échapper à cela, Basilia, déclara Kyros, l’intensité de ses yeux s’amenuisant.

			Je le peux. Je le ferai.

			— Pourquoi pas ? crachai-je. C’est ce que tu veux.

			Il ne le nia pas. Je pouvais trouver du réconfort là-dedans. On était aussi malheureux et piégés l’un que l’autre.

			La tête renversée, je me mis à rire à gorge déployée – mon rire habituellement rauque déformé par l’amertume. Parce que notre troisième échange de sang était important pour une tout autre raison. Encore quelque chose que je n’avais pas pris le temps de décrypter depuis la mort de ma grand-mère.

			Si Kyros et moi n’étions pas des compagnons, on ne ressentirait rien l’un pour l’autre. Pas de picotement sous la peau. Pas de désir de toucher l’autre.

			Mon rire s’amplifia.

			— Ta compagne véritable est une putain d’humaine, m’exclamai-je.

			Maintenant que je l’avais dit tout haut, je me rendais compte que c’était la chose la plus hilarante de ma vie.

			— Arrête ! gronda Kyros, me secouant assez fort pour que mes dents s’entrechoquent.

			Ça ne servit à rien. Je continuai à rire.

			Il pencha la tête en avant, agrippant mes poignets alors que je m’esclaffais face au bordel qu’était devenue ma vie. Aucun ami de moins de soixante ans. Aucune famille. Aucune putain de chance.

			Kyros se balança au rythme de mes tentatives brutales pour me libérer, la tête toujours penchée et affichant une expression sereine.

			Personne ne fut plus déçu que moi quand mon rire hystérique ne tint pas la longueur face à l’état méditatif de Kyros.

			— Relâche-moi s’il te plaît, murmurai-je, épuisée.

			Libère-moi.

			Le maître du jeu Vissimo n’obéit pas. Quelle surprise. Il releva la tête et, à la place, m’attira contre lui.

			— N’essaie même pas, aboyai-je.

			Ses bras se resserrèrent autour de moi.

			— Je suis là maintenant, Basilia.

			Ce n’était pas maintenant que j’avais besoin de lui. Même avec ce putain de mensonge sur le deuxième échange, j’aurais pu accepter son soutien une semaine plus tôt. Maintenant, je refusais d’avoir besoin de quoi que ce soit venant d’un Vissimo.

			Le plus drôle dans tout ça ? Ce n’étaient que ces conneries de sang qui me donnaient envie d’être en contact avec lui ou d’avoir ses bras autour de moi. Les picotements sous ma peau, l’envie de le toucher. Rien de tout cela n’était réel. Pas comme mon amitié avec Tommy l’avait été.

			Pas comme la sincérité brûlante de l’amour de ma grand-mère.

			Je ne me détendis pas dans son étreinte et Kyros finit par me lâcher.

			Deuxième round remporté par Basi.

			— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? lançai-je.

			— Mes sœurs m’ont parlé de votre discussion pendant l’emprise.

			— Sur le fait que tu pourrais sentir où je suis pour le restant de ma vie ? demandai-je d’une voix dangereuse.

			Il analysa mon visage.

			— Oui, exactement.

			— C’est pour ça que tu as mis une semaine à venir me parler ? Je te prenais pour un connard, mais pas un connard peureux.

			Sa mâchoire se contracta.

			— J’avais des obligations.

			Ingenium.

			— J’espère que le jeu se déroule bien.

			Je comprenais pourquoi il devait jouer, mais leur partie faisait souffrir des gens. Moi. Tommy. Les citoyens de Bluff City. Les clans se liaient par la contrainte à des humains, qui vivaient sûrement dans la peur au quotidien.

			… Rhys, dont j’avais manqué les funérailles, car j’étais blessée et dans le brouillard de ma troisième emprise. Non pas que j’y aurais assisté, étant donné que j’étais partiellement responsable de sa mort.

			Les narines de Kyros se dilatèrent, mais sa voix resta calme quand il reprit :

			— Tout se passe bien. Notamment grâce à la propriété que tu as sécurisée dans Black… Entre autres.

			Le regard appuyé accompagnant ses mots n’était pas nécessaire.

			Les Sundulus avaient bluffé pour mener le Clan Fyrlia à passer un important accord de développement pour des zones agricoles relocalisées. Le promoteur en charge du projet était accro à l’héroïne – c’était moi qui l’avais découvert – et ils s’attendaient à ce que l’accord tombe à l’eau.

			Peu importe. Je n’en avais rien à faire de ce qui touchait de près ou de loin à Ingenium. Ce dont je me souciais, c’était des triplés Tonyi.

			Quand le Clan Fyrlia m’avait attaquée dix jours plus tôt, ils savaient exactement où étaient les points faibles de mon trajet. Ce qui voulait dire…

			— Il y a autre chose dont nous devons parler, déclarai-je à Kyros. Quelqu’un dans cette tour est…

			Il bougea si vite qu’il devint flou, et couvrit ma bouche de sa main de géant. Et, par la couille gauche de Zeus, je fis de mon mieux pour ignorer la sensation parfaite de sa paume chaude et calleuse contre ma bouche et ma peau. Comment est-ce qu’un prince héritier pouvait avoir des callosités, d’ailleurs ?

			Et pourquoi je ne pouvais pas le détester tranquillement ?

			Je détestais ça. Je le détestais lui.

			Dégainant son téléphone, Kyros écrivit un message.

			J’ai interrogé des suspects toute la semaine.

			Je soufflai de dédain, puis attrapai son téléphone.

			Une semaine et tu ne l’as toujours pas identifié ?

			Il pinça les lèvres.

			Tu pourrais faire mieux ?

			Une sensation glacée m’emplit quand je tapai le dernier message.

			J’étais une adolescente bien plus récemment que toi. OUI.

			Kyros me lança un regard noir.

			Idiot. C’était un compliment – les adolescentes étaient super fortes à ce jeu-là.

			Il m’observa et je refusai de détourner les yeux la première. En plus de ce que m’avait fait endurer le Clan Fyrlia, cinq Débiteurs étaient morts et une autre avait failli ne pas s’en sortir à cause de l’espion dans les rangs de Kyros.

			Le vampire me fit un signe de la tête.

			— Viens.

			Est-ce qu’on devait vraiment utiliser ce mot ?

			— J’ai du travail, déclarai-je.

			J’avais prévu de visiter trois propriétés dans trois quartiers différents pour couvrir les possibilités selon la couleur qui tomberait au lancer de minuit. C’était logique de départager mon temps entre les différents quartiers, comme ça je pourrais me tourner vers les propriétaires que j’avais déjà approchés. J’avais déjà sécurisé six maisons pour Live Right, toutes sur la liste des propriétés problématiques du clan.

			— Pas aujourd’hui, refusa le vampire en attrapant ma main pour me traîner jusqu’à la réception. Angelica, libérez mademoiselle Tetley pour la journée.

			Mais me plonger dans la vie privée de ma clientèle grandissante signifiait que je n’avais pas à penser à la mienne.

			— Oui, monsieur, répondit-elle derrière nous.

			Kyros lança un regard aux escaliers situés à la droite de l’accueil tandis qu’on quittait le grand hall d’entrée.

			— Non, grondai-je.

			S’il prenait les escaliers, il devrait me porter.

			Ses yeux se plissèrent un instant, puis il bondit, me jetant dans ses bras.

			Je hurlai quand il se mit à courir et balançai mes bras autour de son cou.

			Hum, finalement…

			Je serrai de plus en plus fort, jusqu’à ce que Kyros s’arrête moins d’une minute plus tard devant son bureau au soixante-cinquième étage.

			— Vous n’essaieriez pas de m’étrangler, mademoiselle Tetley, n’est-ce pas ? murmura-t-il en entrant son mot de passe d’une longueur absurde.

			— Si, répondis-je en relâchant ma prise.

			J’avais simplement tenté le coup en comptant sur l’infime chance que ça fonctionne, mais seuls le feu, la décapitation et les dommages irréversibles au cœur pouvaient tuer les vampires. De toute façon le lien entre nous rendait l’idée de tuer Kyros ignoble.

			Il pinça les lèvres.

			Une autre explosion de vitesse plus tard, et je rebondissais sur son gigantesque lit, dans son minable repaire à la Batman minimaliste et dénué de toute chaleur.

			— Je croyais que tu voulais qu’on discute sérieusement, crachai-je tandis qu’il refermait la porte. Comment est-ce que tu peux seulement croire que je coucherai avec toi après tous tes mensonges et tes manipulations ?

			Ses yeux verts s’assombrirent au-dessus de ses lèvres faisant la moue.

			— Cette pièce est insonorisée.

			J’avais oublié.

			Zut.

			— Ah, c’est vrai.

			J’aurais pu dire à cet abruti qu’il y avait un placard à chaudière insonorisé au quarante-quatrième étage.

			Pour éviter son regard intense, mes yeux se posèrent sur la pomme de pin que je lui avais offerte pour m’avoir sauvé la vie.

			Il avait posé l’objet hideux inspiré de Pinterest sur sa commode.

			Un regret de plus. Je regrettais de le lui avoir donné.

			Je sautai du lit pour me diriger vers le canapé rond, mais m’interrompis à mi-chemin, observant le meuble.

			Moi qui le chevauche.

			Lui qui me chevauche.

			Du sang qui coule dans ma gorge.

			Une chaleur brute explosa en moi – j’étais comme chauffée à blanc, je dus me mordre pour retenir un gémissement.

			Merde.

			La tension sexuelle était clairement plus forte depuis le troisième échange. Les picotements s’étaient presque transformés en brûlure. La panique m’envahit quand l’impression d’être prise au piège revint à la charge, avant d’être combattue par un désir féroce et une tristesse profonde.

			Je levai à nouveau une main jusqu’à ma tempe.

			Mon cerveau faisait n’importe quoi.

			— On a échangé notre sang trois fois, chuchotai-je en jetant un regard plein d’envie au sofa circulaire, car c’était vraiment l’endroit le plus confortable dans ce repaire. Après le deuxième échange, tu pouvais sentir ma position. Qu’est-ce que tu peux me faire maintenant ?

			Je ne l’implorai pas de me répondre franchement. Je n’utilisai pas l’une de mes deux dernières questions honnêtes. L’honnêteté ne signifiait rien pour ce vampire. Si la réponse risquait d’affecter la partie d’Ingenium, et donc sa famille, il mentirait sans sourciller.

			Kyros se dirigea vers la kitchenette installée contre le mur d’en face. Une fois là-bas, il ouvrit le petit frigo et en sortit une poche remplie d’un liquide rouge.

			Nom. D’un. Chien.

			Il versa le foutu sang dans un grand verre et jeta la poche vide dans la poubelle sous l’évier.

			Le regard de Kyros soutint le mien quand il se mit à siroter le contenu de son verre.

			De mon côté, j’étais simplement soulagée de ne pas être jalouse qu’il boive le sang de quelqu’un d’autre. Il n’y avait pas de petite victoire.

			Il avala le contenu du verre d’une traite tandis que j’essayais de déterminer si cette vision me dérangeait ou pas. Kyros passa ensuite sa langue sur ses dents, effaçant les traces de l’humain qui avait innocemment fait don de son sang.

			Ne sois pas excitée. C’est bizarre.

			— Oui, le troisième échange a eu des effets, admit-il finalement.

			— Est-ce que je suis libérée du truc concernant l’endroit où je me trouve ? fis-je en croisant mentalement les doigts.

			Kyros me lança un regard noir.

			— Les changements entre nous ne sont pas effacés, il s’en ajoute simplement.

			Parfait, bordel.

			Je m’affalai enfin sur le canapé, observant à nouveau la maudite pomme de pin décorative.

			Non. Je ne pouvais pas supporter sa présence.

			J’allais l’embarquer en repartant.

			— Dis-moi quel nouveau pouvoir tu détiens sur moi alors, poursuivis-je d’un ton prudent, mes cheveux se dressant sur ma nuque à cause de la présence de Kyros dans mon dos.

			— Je pensais que tu l’aurais déjà remarqué. Moi, je l’ai clairement senti. Mais tu étais… préoccupée.

			L’euphémisme du siècle.

			— Bordel, dis-le…

			— On peut sentir les émotions l’un de l’autre.

			Quoi ?

			Je me retournai sur le sofa pour le regarder, attendant la chute.

			— Incrédulité, lâcha-t-il en haussant un sourcil. Ce n’est pas une blague, mademoiselle Tetley. J’omets parfois la vérité, mais je ne plaisanterais pas sur ce que l’on partage.

			Ce que l’on partage ? Comment pouvait-on qualifier de « partage » le fait que j’étais en train de tout perdre tandis que lui continuait tranquillement sa vie comme si de rien n’était ?

			— Dégoût. Perte, ajouta-t-il doucement.

			C’était le bazar dans mes émotions depuis la fin de la troisième emprise, car je ressentais les siennes également.

			Mon esprit humain refusait d’admettre cela. Parce que c’est quoi, ce bordel ?

			Et pourtant, le tourbillon d’émotions ne m’avait-il pas donné le vertige plusieurs fois ? M’était-ce déjà arrivé avant ? Comment pouvait-on avoir le vertige parce qu’on ressentait trop de choses ?

			Merde, merde, merde.

			Le mot qu’il prononça ensuite résonna dans mes oreilles : « Acceptation. »

			Je savais que ce n’était pas la peine de remettre en question ce qui était possible ou impossible concernant les Vissimo. Comme Angelica l’avait très justement dit une fois : une souris, face à un humain, penserait qu’il est magique.

			— Comment est-ce que ça fonctionne ? Tu ne peux pas lire mes pensées exactes, n’est-ce pas ? m’inquiétai-je.

			Si c’était le cas, j’étais foutue.

			— Ça n’arrive pas lors de cet échange, non.

			— Un quatrième échange ? ricanai-je. Ça n’arrivera pas. Ce n’est peut-être pas ta faute si on a échangé notre sang une troisième fois, mais ce cirque est terminé.

			— Tu es ma compagne, gronda-t-il.

			J’en lèverais presque les yeux au ciel.

			— Oui, et tu as l’air aussi ravi que moi.

			— T’avoir comme compagne est un honneur pour moi.

			Il s’inclina légèrement. Je ne m’attendais pas à ce que sa colonne vertébrale en soit capable.

			— Arrête ton char, Kyros. Je n’ai pas besoin de ressentir tes émotions pour savoir que tu mens.

			Il s’appuya sur le dossier du canapé – habillé de son costume bleu aviation que je préférais.

			Je repoussai le désir de combler l’espace entre nous tout en arrachant mes vêtements, et demandai :

			— Pourquoi est-ce que tu acceptes de me donner autant d’informations tout à coup ?

			— Tu le mérites. Tu es ma compagne véritable.

			Je fis de mon mieux pour contrôler ma réaction face à ses paroles. Derrière mon ricanement mental sarcastique, il y avait une autre émotion.

			— La dissimulation ? annonçai-je au bout d’une seconde. Tu mens. Tu ne penses pas que je mérite la vérité.

			Ce n’était pas tout à fait ça.

			Je secouai la tête et réessayai :

			— Je mérite la vérité, mais ce n’est pas pour cette raison que tu me racontes tout ça.

			Bordel.

			Ressentir ses émotions pourrait s’avérer utile. Vraiment très utile.

			— Comme je l’ai dit, je ne peux pas lire tes pensées, déclara-t-il en se redressant. Seulement tes émotions. Qui sont souvent dures à déchiffrer sauf quand elles sont assez fortes.

			Il y avait quelque chose qu’il ne disait pas. Ça pouvait rejoindre la liste de toutes ses autres omissions.

			— Soulagement, soupçons, déclara Kyros d’une voix amusée.

			— Je suppose que ce nouveau pouvoir n’est pas affecté par la distance ?

			— Non, en effet.

			Je me renfonçai dans le sofa, puis couvris mon visage de mes mains.

			— Pourquoi nous ? gémis-je.

			Je n’étais pas assez égoïste pour dire « pourquoi moi ? ». Pas alors qu’il le vivait aussi mal que moi. On avait tous les deux été forcés de procéder au troisième échange.

			Kyros n’était plus amusé.

			— Qui sait, mademoiselle Tetley ?

			Une étrange sensation éclair ponctua son commentaire. L’émotion se dissipa avant que je ne puisse l’identifier. J’avais un détecteur de mensonges personnalisé branché sur le fils aîné du clan Sundulus, et j’allais m’entraîner dès que possible.

			Je reposai mes pieds au sol et lançai à nouveau un regard en direction de la pomme de pin.

			— C’est tout ce que j’ai besoin de savoir à propos du troisième échange ? demandai-je.

			— Les désirs se sont intensifiés, on ressent les émotions l’un de l’autre et on est des compagnons véritables. Oui.

			Ah, c’était tout ? Et moi qui m’en faisais tout un plat.

			Les paillettes que j’avais collées sur la pomme de pin accrochèrent la lumière se diffusant par les fenêtres qui couraient du sol au plafond. J’avais offert cette pomme de pin à Kyros dans un moment de faiblesse, pendant l’emprise, juste avant que Tommy ne vienne m’annoncer la terrible nouvelle à propos de ma grand-mère.

			Mes pommes de pin n’étaient pas destinées aux propriétaires narcissiques de tours et d’esclaves.

			Je me levai et me dirigeai vers la commode.

			Kyros captura mes poignets d’une seule main.

			— Tu triches, dis-je entre mes dents serrées.

			Il n’avait pas le droit d’utiliser sa vitesse de vampire.

			— Ne touche pas à ma pomme de pin, répondit-il calmement.

			— Tu n’y as plus droit.

			— Tu me l’as offerte pour me remercier de t’avoir sauvé la vie, me rappela-t-il après avoir fouillé mon regard. Est-ce que ça a changé ?

			— À peu près tout le reste a changé.

			— Tu savais que j’avais omis de mentionner les conséquences à long terme du second échange avant qu’on ne procède.

			Je tirai d’un coup sec et il libéra mes poignets. Ce contact glissant me fit presque grogner.

			Bordel.

			Les mains sur les hanches, je lui lançai le regard noir écrasant de ma grand-mère et expliquai :

			— D’autres choses ont changé. J’étais en pleine emprise quand je te l’ai offerte.

			— Dis-moi ce qui est différent, me pressa-t-il d’une voix grave.

			Ma grand-mère est morte putain, espèce d’enfoiré sans cœur.

			Kyros était au courant de ce qui était arrivé, mais il ne pouvait pas savoir ce que cela faisait, car je ne m’étais pas autorisée à ressentir quoi que ce soit depuis que Tommy me l’avait annoncé.

			Il voulait savoir ce qui avait changé ? Très bien.

			Soutenant son regard, je pensai à ma grand-mère, allongée dans son cercueil, ressemblant à une étrangère avec ses yeux fermés. Je pensai à ma peur que Laurel rapporte ma véritable identité après les funérailles, au fait que ma terreur à ce sujet avait submergé le deuil qui aurait dû être ma seule préoccupation. Je pensai aux cinq Débiteurs qui n’étaient plus de ce monde, au mal que j’avais fait à Tommy, et aux amis de ma grand-mère qui avaient également perdu une partie d’eux-mêmes.

			La bouche de Kyros s’entrouvrit.

			Je pensai à comment j’avais rampé jusqu’à lui dans ce sous-sol, du sang jaillissant de mon ventre, incapable de ressentir quoi que ce soit d’autre que le brasier qui nous enflammait.

			Le regard de Kyros brilla. Son souffle se fit plus court.

			J’étais si seule.

			Couler.

			Je voulais couler.

			Pourquoi est-ce que je ne pouvais pas couler ?

			Quand le vampire tendit la main vers moi, je titubai en arrière, refermant la brèche que j’avais ouverte. Après la perte de mes parents j’étais devenue douée pour claquer la porte sur mes sentiments quand nécessaire.

			— Voilà ce qui est différent, chuchotai-je une fois sûre que je pouvais faire confiance à ma voix. Alors, garde la putain de pomme de pin. De toute façon il y en a cent vingt autres en circulation.

			Un pincement au cœur qui n’était pas mien se fit sentir dans ma poitrine.

			J’ignorai sa peine et me dirigeai vers la porte.

			— Il faut encore que l’on discute de l’espion dans nos rangs, déclara-t-il doucement.

			Ce n’étaient pas « nos » rangs.

			La main posée sur la poignée, je tournai la tête pour lancer un regard au vampire.

			— Est-ce qu’on peut supposer qu’il y a de fortes chances que ce soit quelqu’un proche de moi ?

			— Tu sais ce que vaut notre ouïe. Mais d’après mon expérience, les espions se débrouillent pour obtenir de bonnes positions.

			— Si la taupe est proche de moi, je reviendrai vers toi avec son nom d’ici une semaine.

			— Vraiment ? s’étonna Kyros avec un regard surpris.

			— J’ai grandi au milieu des loups, Kyros, répliquai-je en haussant une épaule. Observe et apprends.

		


		
			Chapitre Trois

			Assise sur la banquette arrière, je me penchai entre les deux sièges avant.

			— Tu pourrais prendre la prochaine à droite, Loz ?

			Depuis l’attaque, Kyros ne m’avait pas autorisée à reprendre mes leçons de conduite. Peu importe. J’avais du mal à me soucier de mon permis de conduire alors que ma grand-mère était six pieds sous terre.

			Laurel vérifia l’heure.

			— Ça ne prendra qu’une minute, lui assurai-je.

			La cérémonie funéraire ne commencerait pas avant encore une demi-heure.

			Après ma dispute avec Kyros, je n’étais pas prête à ressentir la douleur d’autres funérailles aussi tôt, mais je le devais aux Vissimo morts pour m’avoir sauvé la vie.

			Laurel tourna sans autre commentaire.

			— Juste là, sur la gauche, lui indiquai-je.

			Josie, la Débitrice qui m’avait malheureusement présenté Pinterest lors de ma deuxième emprise, observa le toit orange, puis demanda :

			— Où sommes-nous ? Les dés nous ont placés sur Green, non ?

			— En effet. On est chez madame Gaughton.

			J’attendis que Josie sorte du véhicule pour pouvoir m’en extraire à mon tour. On ne me laissait plus m’asseoir autre part qu’au milieu, sur ordre de Kyros, je supposais.

			La règle était désormais d’avoir trois Vissimo assises derrière moi, ainsi qu’une de chaque côté et deux devant. J’étais dans une cage de femmes à crocs.

			Une cage que j’acceptais, après ma confrontation avec le clan Fyrlia.

			— Je veux vérifier quelque chose, leur expliquai-je avant de remonter l’allée escarpée.

			Je m’arrêtai devant un buisson de lavande presque mort, à côté de la porte d’entrée.

			Merde.

			— J’ai dit que la lavande résistait à la sécheresse, pas qu’elle était invincible.

			J’avais bien dit à madame Gaughton d’arroser le buisson quand la terre était sèche jusqu’à la première phalange.

			— Est-ce que quelqu’un a une bouteille d’eau ? demandai-je à un volume normal, sachant que mon équipe m’entendrait.

			Josie me rejoignit et m’en tendit une.

			J’enlevai le bouchon et arrosai le sol en cercle autour du pied de la lavande.

			Après ça, j’arrachai les branches mortes, surprise que le rideau de madame Gaughton ne soit pas déjà en train de s’agiter en réponse à ma présence. Ah, mais c’était dimanche. Elle devait profiter de son « déjeuner étendu ». Ce qui était un code de personne âgée pour dire qu’on se saoulait tous les week-ends.

			Je remontai dans le SUV.

			— C’est bon, déclarai-je.

			Les femmes autour de moi échangèrent des regards, à part Laurel, qui m’observa simplement par le rétroviseur. Elle était là aux funérailles de grand-mère. Elle pouvait sûrement comprendre pourquoi la lavande était aussi importante pour moi.

			— Est-ce que vous avez fini par tenir Lalitta au courant des funérailles ? demandai-je.

			La température dans la voiture chuta.

			— Oui, lâcha Kelsea avec un reniflement dédaigneux.

			Elle avait complètement guéri en une semaine après avoir failli mourir. Je suppose que ça m’indiquait tout ce que j’avais besoin de savoir à propos des propriétés régénératives du sang Vissimo. Leur salive fonctionnait également sur les autres. Enfin, Kyros avait aidé à soigner ma plaie au ventre avec de nombreux coups de langue dans le sous-sol.

			— Kelsea, l’interpella Laurel d’une voix basse.

			Le mot, prononcé d’un ton calme, n’en était pas moins un ordre.

			Je les observai, puis déclarai :

			— Je ne vous balancerai jamais, les filles. Pas de mon plein gré.

			Enfin, ma capacité à garder des secrets était probablement aussi réduite que la leur. Kyros pouvait me contraindre à n’importe quel moment. En fait, n’importe quel vampire le pourrait, mais c’était considéré comme malpoli, car j’étais déjà liée à un autre Vissimo.

			— Je sais, mademoiselle Tetley, m’assura Laurel. Mais les Débiteurs qui ne s’assurent pas de maintenir les règles de la servitude en permanence ne font pas long feu dans notre monde.

			— Désolée, Laurel, s’amenda Kelsea en baissant la tête.

			— Reste toujours sur tes gardes, répliqua la vampire plus âgée, dont j’avais compris qu’elle était la meneuse non officielle des Débiteurs, ceux de la tour de Kyros, en tout cas.

			À deux cent quatre-vingts ans, son statut parmi eux pouvait être lié à son âge, mais Laurel avait quelque chose en plus, une sagesse qui me rappelait énormément la dignité inébranlable de ma grand-mère. Quand elle parlait, tout le monde l’écoutait, sans considération de son statut dans leur société.

			Je remarquai les alentours pour la première fois.

			— Où se déroule la cérémonie ? m’enquis-je.

			— On enterre nos morts dans la forêt, expliqua Josie. On n’a pas les moyens pour des tombes, pas si on ne veut pas alourdir notre dette.

			Le silence se fit dans le SUV, rendant mon souffle saccadé d’autant plus audible. C’était tellement injuste. Les Débiteurs mouraient au service des clans, ils n’avaient pas le choix s’ils voulaient rejoindre un jour la société. Et on ne leur donnait aucun argent pour enterrer leurs camarades ?

			Je n’avais pas les mots, j’étais dégoûtée.

			— Tout va bien, mademoiselle Tetley, me rassura Kelsea en prenant ma main. On ressent votre frustration. Ça veut dire beaucoup pour nous, plus que vous ne pouvez imaginer.

			Je croisai son regard et hochai la tête en serrant sa main.

			On se gara dans le « Jardin botanique » d’Orange. Ce terme était utilisé comme blague par les locaux. Ce qui se rapprochait le plus d’une plante ici, c’étaient les feuilles d’aluminium que les gens utilisaient pour emballer leur drogue. Des mégots de cigarettes recouvraient le sol, au milieu de bouteilles brisées et d’emballages de nourriture vides.

			Ce lopin arboré au fin fond de Bluff City était le coin des drogués, des ivrognes et des désespérés.

			L’injustice de cette situation me retourna l’estomac tandis que je marchais derrière Laurel, à travers les buissons épais bordant le parking.

			— Est-ce que les autres arriveront bientôt ? m’inquiétai-je en constatant que nous étions seules ici.

			— La plupart sont venus à pied. Nous n’avons pas de voitures.

			Bien joué, Basi. Continue à leur mettre le nez dans leur manque d’argent.

			— Merci d’être venue si tôt après la mort de votre grand-mère, reprit Laurel en venant à côté de moi. Ça doit certainement être pénible pour vous.

			J’observai la vampire qui supportait un fardeau bien plus lourd de douleur que moi.

			— C’est ainsi que l’on doit se sentir, c’est censé être pénible, répondis-je.

			Elle croisa mon regard, le visage insondable.

			On s’enfonça plus loin entre les arbres et mes yeux s’écarquillèrent alors que mon cœur s’emballait. Des Vissimo étaient éparpillés dans la petite forêt. Partout. Leur ouïe surhumaine les dispensait certainement du besoin de se rassembler autour de la personne officiant et des corps, mais j’étais soulagée qu’ils se soient dispersés. J’avais les mains moites, mais la foule était supportable.

			Il devait y avoir plus de cent vingt Débiteurs réunis – le nombre que Kyros hébergeait. Je fis un décompte rapide de ceux que je voyais. Il y en avait bien plus que cent. Au moins quatre fois plus, et je n’avais aucune idée de la distance jusqu’à laquelle ils s’étaient dispersés au milieu des arbres.

			Aussi bas que possible, en ignorant le tremblement de ma voix, je murmurai :

			— Combien sont enterrés aujourd’hui ?

			— Douze, m’informa Kelsea.

			Cinq étaient des nôtres.

			Y avait-il des Débiteurs du clan Fyrlia ? Sept des corps étaient des leurs. Mes sourcils se haussèrent. Laurel m’avait expliqué que les Débiteurs ne se départageaient pas entre eux par clan. J’en conclus que ça voulait dire pas du tout. Mais merde, ces gens avaient tué cinq de leurs proches.

			Laurel me lança un regard rapide, puis déclara :

			— J’aurais dû vous prévenir. Je peux vous ramener à la tour…

			Je levai une main tremblante, mon cœur se serrant quand je repensai aux fois où ma grand-mère avait fait le même geste.

			— Ce ne sera pas nécessaire, lui assurai-je. Il n’y a pas de côté. J’ai saisi. Ils avaient leurs ordres et vous aviez les vôtres.

			J’avais quand même du mal à imaginer qu’ils ne se sautent pas à la gorge les uns des autres. C’était un sacré niveau de pardon, là.

			Un murmure parcourut les rangs à mon commentaire.

			Était-ce bon ou mauvais ? Aucune idée. Je ravalai autant que possible ma peur instinctive et me concentrai sur la cérémonie.

			— Nous allons attendre ici, chuchota Josie.

			— OK.

			Je reculai derrière elle, entourée par mon équipe.

			Un grondement sinistre s’éleva dans les airs, s’interrompant brutalement quand Lalitta, la deuxième plus jeune sœur de Kyros, s’avança dans la clairière. Dans une tenue impeccable comportant un pantalon pattes d’éléphant dans le style des années 1950, elle changea de direction quand elle me vit. Elle sourit, défit le foulard autour de son chapeau à large bord, puis retira ses lunettes de soleil œil-de-chat avec panache.

			— Lalitta, la saluai-je d’une voix basse, espérant lui faire comprendre qu’il fallait qu’elle cesse d’être aussi extravagante.

			— Basilia, ma chère, s’exclama-t-elle en déposant un baiser sur chaque joue. Comment vas-tu ?

			La subtilité avait échoué.

			— Bien. Mais il va falloir que tu te taises. Les funérailles commencent.

			La princesse pâlit et retira son chapeau. Ses cheveux étaient impeccables dessous. Comment parvenait-elle à faire ça ?

			— Je suis terriblement désolée, fit-elle. Je vous en prie, continuez.

			Laurel était la seule à sembler sereine après cet ordre désinvolte. La princesse était la plus gentille des sœurs de Kyros. Mais elle venait juste d’établir sa position parmi les personnes réunies en un mot. Parfois, oublier son statut d’alpha était trop simple.

			Je lui lançai un autre regard quand Laurel se mit à parler.

			Lalitta avait les yeux rivés devant elle. Là ! Elle lança un regard à travers les arbres et derrière elle. Oui, elle était tout à fait consciente de la présence du clan Fyrlia. Et elle avait malgré tout avancé au milieu des troupes ennemies, qui pouvaient avoir pour ordre de la tuer. De ce qu’elle en savait, cela pouvait tourner au bain de sang.

			Respect.

			Je pris sa main et ses épaules se détendirent quand je la pressai, mais elle ne tourna pas le regard vers moi.

			— … Douze des nôtres ont quitté nos rangs, disait Laurel. Trop tôt. Pour des raisons et des causes qui ne sont pas les nôtres.

			Oh merde. Elle allait jusque-là avec Lalitta dans l’assistance ?

			— … mais comme toujours, nous nous réunissons ensuite en paix, continua-t-elle plus fort. Nous le devons à ceux que nous enterrons aujourd’hui. Douze de nos frères et sœurs. Car aussi sûrement que nous ne sommes pas liés par le sang, nous sommes la famille les uns des autres au travers des siècles. Nous les enterrons avec amour. Nous nous souvenons d’eux comme des Vissimo. Comme de coutume, personne ne quittera cette forêt avant que seuls la tolérance et le respect n’habitent leur cœur.

			Mes paumes devinrent glissantes de sueur quand l’émotion des Vissimo alentour enfla.

			Est-ce que Laurel prononçait généralement l’éloge funèbre ?

			Les Débiteurs Fyrlia respectaient son autorité, de toute évidence, mais j’étais prête à parier qu’elle avait proposé de s’occuper de cette cérémonie en particulier, après la requête de Lalitta de venir.

			J’espérais sincèrement que Laurel ne s’était pas attiré d’ennuis en faisant cela.

			La rangée de Vissimo derrière elle s’écarta et mon regard se posa sur les douze corps enroulés dans des couvertures.

			Entre entendre dire que douze personnes étaient mortes et les voir…

			Mon souffle se fit court alors qu’un gémissement aigu remontait jusqu’à mes oreilles.

			— Où sont les cercueils ? s’étonna Lalitta.

			J’écrasai sa main, mais m’interrompis en voyant les yeux brillants de Laurel. Je compris alors. C’était pour ça qu’elle avait accepté que la princesse vienne.

			Cet instant pouvait être déterminant pour les droits futurs des Débiteurs.

			— Ils ne peuvent pas se le permettre, l’informai-je sans prendre la peine de baisser la voix.

			— Quoi ? Pas du tout ?

			— Comment pourraient-ils les payer ? répliquai-je en fronçant les sourcils à l’attention de la princesse douloureusement sublime. Ils sont obligés d’enterrer leurs morts dans le trou du cul de Bluff City, dans des couvertures, parce que le seul moyen de leur offrir un cercueil serait de rallonger la durée de leur esclavage. Est-ce que tu voudrais que ta famille soit enterrée ici, Lalitta ? Et si c’était Francesca, Neelan ou Lionel dans ces couvertures ?

			La princesse déglutit avec difficulté, le sang lui montant aux yeux.

			— Je paierai pour les cercueils, déclara-t-elle.

			— Tu crois qu’ils veulent que tu couvres leurs frais ? demandai-je.

			J’avais l’impression d’être la pire des enflures à enchaîner de la sorte, mais je n’aurais même pas essayé si c’était quelqu’un comme Rory qui était venu à sa place, donc c’était une sorte de compliment.

			— Non, admit la princesse en baissant la tête.

			Je lâchai sa main.

			— Non, donc n’offense pas ces Vissimo en le leur proposant.

			« Vissimo. » Le mot ricocha dans l’assistance, teinté d’inquiétude ou de surprise.

			Oui, j’avais décidé de ne plus utiliser le terme « Débiteur » à voix haute. Ce qui était sûrement un énorme impair.

			J’élevai un peu plus la voix pour dire :

			— Désolée Laurel. Je t’en prie, continue.

			Celle-ci s’inclina bas devant moi, et les rangs s’agitèrent à nouveau.

			Argh. Je détestais quand elle faisait ça. C’était la deuxième fois.

			Je n’appréciais pas les révérences, car je ne savais si ce geste avait une réelle signification pour les vampires. Si l’un de mes amis humains s’inclinait devant moi, j’en conclurais qu’il est saoul.

			Les vampires proches de Laurel déposèrent les corps dans un grand trou. Une fosse commune. Cette idée me rendit malade. Cela dit, ces gens ne mouraient pas dans l’anonymat. Ils étaient enterrés aux côtés de leurs proches, de leurs camarades. Peu importe où ils allaient ensuite, ils seraient en bonne compagnie.

			J’aurais voulu que ma grand-mère ait quelqu’un avec elle dans la tombe plutôt que d’être seule dans cette boîte blanche aux poignées en argent.

			Je fermai les yeux, mon cœur tambourinant dans ma poitrine tandis que je serrais les poings.

			— Vous pensez à votre grand-mère, mademoiselle Tetley ? s’enquit Kelsea.

			J’ouvris les yeux et observai son visage baigné de larmes de sang.

			— Je me demandais juste pourquoi les gens bien meurent alors qu’il y a tant d’enfoirés en vie.

			— Ça craint, hein ? renifla-t-elle en s’essuyant le visage.

			Lalitta fouilla dans son sac pour en sortir un paquet de mouchoirs. Elle me lança un regard et, après que j’eus hoché la tête, le tendit à Kelsea.

			— Est-ce que je t’ai remerciée de m’avoir sauvée ? demandai-je pour apaiser la méfiance de celle-ci quand elle saisit les mouchoirs.

			— Seulement un million de fois, répondit-elle avec un petit rire.

			Un jour, je trouverais un moyen de rembourser cette dette.

			Il n’y eut pas d’autre discours. Tout le monde rendit un dernier hommage devant la fosse commune, certains prenant plus de temps que d’autres, puis, sans cérémonie, les silhouettes des Débiteurs se brouillèrent à travers les arbres.

			Retour à la servitude.

			C’est tellement injuste, bordel. Ils devraient avoir du temps pour faire leur deuil.

			Je me mis en marche pour quitter la forêt aux côtés de Lalitta, mon équipe sur les talons.

			— Est-ce que vous accepteriez de passer le reste de l’après-midi avec moi, mademoiselle Tetley ? sortit la princesse quand on atteignit le parking.

			Wouah. Je ne m’y attendais pas à celle-là.

			— Euh, merci pour la proposition. Pourquoi ?

			Lalitta fronça son adorable petit nez, puis expliqua :

			— Mes frères et sœurs insistent pour que je le fasse.

			Au moins, elle était honnête. On ne pouvait pas en dire autant de Gerome. Ou Rory. Ou Kyros. Probablement pas Francesca, Neelan ou madame Tailleur non plus. Peut-être Lionel, s’il était d’humeur. Tandis que Deirdre était trop honnête.

			— Ils veulent que tu m’emmerdes pour agacer Kyros, répliquai-je d’un grognement.

			— Ah, vous êtes au courant, dit-elle d’un air soulagé. Parfait.

			Une minute.

			— Je ne suis pas d’accord avec ça. Kyros et moi ne sommes pas d’humeur à supporter ces conneries.

			Lalitta s’arrêta devant son véhicule. Le pick-up à la peinture écaillée me déconcentra pendant un instant.

			Je l’avais pas vu venir, ça.

			— Vous vous trompez à propos de mon frère, déclara-t-elle avec un sourire.

			Apparemment j’avais toujours tort ces derniers jours.

			— Je me trompe sur quoi ?

			— Mon frère se sent aussi piégé que vous. Il ne sait pas comment vous tendre la main à travers ses liens.

			Je ne suis pas sûre qu’il veuille me tendre la main du tout.

			— Je ne veux pas qu’il me tende la main, dis-je. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir, y compris lui.

			— Comme vous voudrez, lança-t-elle avec un hochement de tête.

			Je plissai les yeux. Ça ressemblait beaucoup à mon « J’entends bien », qui voulait dire « J’écoute sans accepter ce qui est dit ».

			— En tout cas, mes frères et sœurs insistent pour que je vous embarque. Je n’ai pas l’intention d’être méchante comme Rory ou Gerome, mais j’apprécierais beaucoup si vous pouviez ensuite dire que j’ai été horrible. Juste pour qu’ils me fichent la paix.

			— Vous vous foutez de moi, grognai-je en levant les yeux au ciel.

			— Ça veut dire oui ?

			Lui dire non m’aurait donné l’impression de mettre un coup de pied à un petit chiot.

			— Ça dépend, tempérai-je. Qu’est-ce que tu proposes ?

			— Un film au cinéma ?

			D’accord, elle avait mon attention.

			— Avec du pop-corn ? Je ne regarderai rien de triste ou de flippant. Ni de comédie romantique. J’ai horreur de ça, à part celle avec Rebel Wilson. Mais c’est un peu une comédie romantique pour ceux qui détestent le genre, pas vrai ? Attends, je regarderais n’importe quoi avec Jason Momoa. C’est tout ce que je suis d’humeur à aller voir, un film avec Jason Momoa.

			— On va trouver quelque chose…, assura Lalitta en haussant les sourcils. Rappelez-vous que vous devrez dire que vous avez eu très peur après.

			Que j’ai eu très peur.

			Je ricanai.

			Si elle chantait « Un morceau de sucre », je la prendrais pour Mary Poppins. Son plan était condamné à échouer, même si je respectais ma part du marché.

			— Bien sûr, Lalitta. Emmène-moi voir Jason.

			 

			***

			Réveillée en sursaut, je roulai dans le lit et cherchai la chose hurlante à tâtons.

			Je l’attrapai, les yeux fermés.

			— Mademoiselle Tetley ? demanda une voix.

			La sonnerie stridente qui m’avait réveillée avait disparu. Magie.

			— Cape d’invisibilité.

			Un petit rire me répondit.

			— Je vous laisse un moment pour vous réveiller, dit la voix.

			— Économies de soleil, déclarai-je en me frottant les yeux.

			D’autres rires.

			Des gens écoutaient. Une minute. Bordel. J’étais dans mon lit, mon téléphone – que j’avais judicieusement appelé la Bête – à la main.

			Comment… ?

			Clignant des yeux, j’observai mon portable avant de le porter à mon oreille. À qui étais-je en train de parler ?

			— Angelica ?

			— Oui, mademoiselle Tetley. Désolée de vous appeler si tôt.

			Quelle heure était-il d’ailleurs ? Je plissai les yeux en direction de la violente lumière bleue émise par mon réveil.

			— Bordel Angie. Il est deux heures du matin !

			— Je me suis excusée.

			Je retombai sur le dos, rebondissant sur le matelas.

			— Vos excuses étaient suffisantes pour un appel à sept heures du matin, grognai-je. Il va me falloir plus que ça, à cette heure.

			Putain de vampires.

			— Comme quoi ? demanda-t-elle.

			— Faites preuve de créativité. Vous devriez en être capable.

			En tout cas elle l’était quand elle jouait l’entremetteuse.

			— Hmm… Je garderai ça en tête, fit-elle. Pourriez-vous venir au niveau soixante-six ?

			— Les humains dorment la nuit, grognai-je.

			— Un jour vous m’avez dit que vous étiez un oiseau de nuit.

			— Votre ouïe sélective est incroyable.

			— L’un de nos chefs d’équipe a eu une idée. Nous devons en discuter avec vous avant de présenter l’idée pour validation au roi Julius à trois heures et demie. C’est important.

			C’était important pour eux. Tout ça parce que deux rois n’arrivaient pas à se mettre d’accord sur qui avait engrossé une reine cent cinquante ans plus tôt. J’avais du mal à m’en soucier.

			— Vous ne pouvez pas m’en parler au téléphone ? essayai-je à nouveau.

			Seul le silence me répondit.

			Je me glissai hors du lit en grommelant.

			— Pour information, je ne suis pas d’accord avec ça, déclarai-je.

			Je raccrochai ensuite, puis baissai les yeux sur la grenouillère toute douce de lapin que j’avais achetée la veille, et dans laquelle je m’étais endormie.

			La sortie cinéma avec Lalitta s’était transformée en virée shopping tardive. Après mes difficultés financières et la confrontation avec Clint, j’avais désormais, ironiquement, presque soixante-dix mille dollars de commission sur les maisons sécurisées – celle de Black m’avait rapporté une fortune. C’était sûrement d’autant plus ironique que je considérais cette somme comme une fortune maintenant que j’étais à la tête d’un domaine valant plusieurs milliards de dollars.

			Je n’avais pas osé acheter quoi que ce soit en dehors des matériaux nécessaires pour les pommes de pin décoratives après m’être aussi grandiosement plantée la première semaine. Mais le besoin de ne plus me sentir comme une femme trophée habillée de blanc et de bleu royal m’avait poussée à dépenser plusieurs milliers dollars. J’avais ramené de cette virée un portant de vêtements de chaque couleur sauf le blanc et le bleu royal.

			Et une grenouillère lapin.

			Peu importe. Je n’allais pas me changer pour qui que ce soit, encore moins pour ces enfoirés.

			J’attrapai ma carte magnétique sur la table de chevet et partis en direction du soixante-sixième étage.

			La Bête clignotait en rouge. Il était soit sur le point d’exploser, de s’éteindre ou il avait quelque chose à me dire.

			Je lus le message de Tommy en entrant dans l’ascenseur :

			Comment tu vas après les funérailles ?

			Après les funérailles.

			Sa formulation était intentionnelle, un rappel des nouveaux paramètres de notre amitié brisée. Perdre Tommy serait l’une des pires erreurs que j’avais faites, j’allais le regretter toute ma vie. Je le savais déjà avant de couper les ponts. Seulement, je commençais à me rendre compte que je ne survivrais peut-être pas à cet ouragan sans elle.

			Quand j’avais perdu mes parents, j’étais baignée d’amour et j’avais la ténacité ignorante de la jeunesse pour moi. J’avais désormais perdu ma grand-mère et mon appétit s’était de nouveau réduit jusqu’à disparaître. Ce que j’avais mangé de plus consistant, c’était le pop-corn de la veille.

			Je n’arrivais pas à faire face.

			L’ascenseur s’envola vers le haut tandis que je tapais une réponse vague qui pourrait passer les mesures de sécurité – qui était un autre terme pour désigner la possessivité de Kyros – de la Bête.

			Je m’en sors, merci <3

			Comment vous allez toi et ton père ? <3 <3

			Ding !

			J’appuyai sur « Envoyer » puis sortis de l’ascenseur. J’ouvris Snake tout en slalomant entre les postes et les Vissimo tapant frénétiquement sur leur clavier, en direction de la salle vitrée que j’avais vu Kyros quitter une fois.

			Le dernier étage de la tour était circulaire. Des pièces vitrées occupaient le périmètre extérieur, tandis que des bureaux debout et des ordinateurs emplissaient le reste de l’espace en rangs uniformes. La seule chose qui ne suivait pas ce schéma était un gigantesque tube transparent, qui n’était pas visible pour le moment. C’était là que le lancer de dés était diffusé tous les soirs.

			Je fis faire le tour de l’écran au serpent pour récupérer une nouvelle brique.

			Ouais !

			Fernando, l’un des Débiteurs, avait dit que son meilleur score était deux mille trois cents points. Je n’avais pas encore réussi à atteindre un huitième de ce nombre. J’avais encore un long chemin à parcourir avant de pouvoir m’appeler la Maîtresse du Snake.

			La Bête fut éjectée de mes mains quand je heurtai un Vissimo. Le téléphone archaïque glissa sur le sol.

			Fin de partie.

			La vampire hoqueta, puis sa silhouette se brouilla pour récupérer mon téléphone.

			— Je ne vous avais pas vue, mademoiselle Tetley, s’empressa-t-elle de dire en s’inclinant trois fois avant que je n’aie le temps de cligner des yeux.

			J’attrapai l’appareil antique et appuyai sur le bouton vert du milieu. L’écran s’éclaira. La Bête fonctionnait toujours. Je pouvais donc encore jouer à Snake.

			— Pas de problème, lui assurai-je. Je rentre parfois dans des gens, moi aussi, et rien ne peut venir à bout des téléphones des années 1990.

			Ou quelle que soit la décennie à laquelle appartenait cette brique pourrie.

			— Merci, s’exclama-t-elle, visiblement envahie par le soulagement.

			Nom d’un chien. Elle avait besoin de vacances.

			Je rangeai la Bête dans une poche de ma grenouillère lapin et dépassai la superbe femme.

			— Est-ce qu’elle porte une combinaison de lapin ?

			— On appelle ça une grenouillère, crétin.

			Super, je les avais trouvés. Leurs voix s’échappaient de la pièce vitrée.

			— Je trouve ça adorable.

			— Je préfère mourir qu’en porter une.

			Plus vite j’écouterais la teneur de ce plan, plus vite je pourrais retourner au lit. Pour jouer à Snake.

			J’observai les neuf enfants royaux du clan Sundulus et Angelica, debout dans l’un des bureaux vitrés. Me faufilant entre d’autres Vissimo tapant frénétiquement sur leurs claviers, j’ignorai l’écran sur lequel des blocs colorés brillaient et représentaient Bluff City, puis j’entrai dans la salle de réunion.

			Lalitta se brouilla pour apparaître à mes côtés, rabattant la capuche de ma grenouillère sur ma tête.

			— Et elle a des oreilles, fit-elle remarquer.

			Hein ?

			Je lui lançai un regard. On était ensemble quand je l’avais achetée. On avait quitté la salle de cinéma en plein milieu du film d’action, car celui-ci avait trop captivé Lalitta. Disons simplement que ses yeux s’étaient mis à briller et que deux lasers s’étaient retrouvés pointés sur l’écran.

			Je souris et ses yeux s’arrondirent légèrement.

			Oui, oui. Je me souvenais. J’étais complètement terrifiée.

			— Qu’est-ce qui se passe ? voulut savoir Neelan, son regard alternant entre nous deux.

			Je n’arrivais pas à savoir s’il faisait exprès de bander les muscles quand il parlait ou s’ils avaient juste tendance à se tendre.

			— Mademoiselle Tetley et moi avons passé du temps ensemble hier, déclara Lalitta en montrant ses dents. Si tu tiens absolument à savoir.

			Ouais. Kyros semblait super inquiet. Ou pas. Une rapide évaluation de ses émotions me confirma son manque complet d’intérêt.

			Cependant, comme pris d’un spasme, son visage devint orageux.

			— Où est-ce que tu l’as emmenée, Lalitta ? demanda-t-il.

			— C’est entre Basilia et moi, répondit-elle en haussant une épaule.

			Je la laissai m’appeler ainsi pour cette fois. Parce que j’étais terrifiée.

			Elle reprit, avec un sourire en coin :

			— Je ne lui ai pas fait trop mal.

			Kyros se dirigea lentement vers la longue table occupant la quasi-intégralité de la pièce rectangulaire.

			— Lalitta…

			Je le fixai, les sourcils froncés.

			Il ne ressentait pas une once de colère à son encontre. Tout ce que je détectais était de la tendresse.

			— Bien joué, petite sœur, fit Gerome en levant une main.

			Lalitta écrasa sa paume contre la sienne, un sourire féroce aux lèvres.

			Elle trottina jusqu’à son siège et s’installa, toute contente.

			J’en restai bouche bée.

			Ils savaient qu’elle ne m’avait absolument rien fait et faisaient semblant pour lui faire plaisir ? Ça ne leur ressemblait pas vraiment, mais c’était absolument adorable.

			Je repoussai mes longues oreilles de lapin en arrière.

			Rory apparut à côté de moi et remit la capuche en place sur ma tête.

			— Quitte à porter ça, autant y aller jusqu’au bout, déclara-t-il. En plus la capuche cache tes cheveux.

			— Mes cheveux ressemblent à ça parce que je viens de me réveiller, répliquai-je en le repoussant avec un regard noir.

			— Si tu le dis.

			Je plissai les yeux en direction de ses cheveux et lançai :

			— Au moins je n’ai pas encore de cheveux blancs, le vieux.

			Il prit une profonde inspiration et s’éloigna en sortant son téléphone pour utiliser l’appareil photo comme miroir.

			Madame Tailleur pouffa et je lui lançai un regard narquois. Rory était superficiel avec un S majuscule.

			— Est-ce que la combinaison a une queue ? ricana Neelan.

			— Je ne suis pas montée pour être interrogée sur ma grenouillère, rétorquai-je en tapant du pied. Il fait froid dans ma chambre et cette tenue me tient chaud.

			— Oh, elle tape du pied, comme Panpan dans Bambi.

			— Tu as regardé Bambi ? lançai-je à Gerome en me tournant vers lui.

			Il referma la bouche aussitôt.

			— Pourquoi elle a le droit de taper du pied, alors que, moi, je me fais engueuler quand je le fais ? se plaignit Francesca après avoir croisé les bras.

			Parce que tu es une sale gosse.

			Je posai mes mains sur mes genoux et lui souris comme à un enfant de trois ans.

			— Je n’aurais pas dû faire ça. C’est une très mauvaise habitude, déclarai-je.

			Francesca feula en sautant sur ses pieds.

			— C’est gênant que tu décides de porter ça, intervint Deirdre depuis sa place, les mains croisées derrière la tête. Tu es une femme adulte, mais tu ressembles à une enfant.

			— Merci pour ton intervention, Deirdre, répondis-je avec un faux sourire.

			Elle hocha majestueusement la tête.

			— Elle a bel et bien une queue, annonça Neela, qui était apparemment passée derrière moi. Une petite queue poilue.

			Une main tira l’arrière de ma combinaison.

			— Lâche-moi ! m’exclamai-je en me décalant.

			Il me suivit et on tourna en rond jusqu’à ce que j’aie le bon sens de me tenir immobile.

			Il n’y avait que quelques personnes saines d’esprit dans cette pièce et, gardant mon calme, je m’adressai à l’une d’entre elles :

			— Pourquoi m’a-t-on fait venir, Angelica ?

			— Asseyez-vous s’il vous plaît, mademoiselle Tetley.

			Tout espoir que ce soit une question oui ou non rapide s’envola.

			Lionel s’avança jusqu’à la chaise en bout de table et la tira pour moi. C’était le siège pile en face de celui de Kyros.

			Le grand sourire de Lionel s’effaça quand je m’installais à côté de Safina, une place qui m’abriterait mieux de la vue de Kyros

			— Crachez le morceau, soufflai-je.

			— Depuis que vous êtes arrivée chez Live Right, vous avez sécurisé six maisons, commença-t-il, lui.

			La table était bien plus intéressante à observer que l’endroit où se tenait Kyros. Je me branchai à ses émotions. De la détermination… peut-être ? Il y avait quelque chose papillonnant dessous cependant.

			Une minute.

			Ça ne pouvait pas être de la fierté…

			Kyros était fier de moi ? Ou de lui ?

			Sûrement de lui.

			— C’est un taux de réussite inhabituellement élevé, reprit-il après une seconde.

			Nom d’un chien. Il était fier de moi. Allez comprendre.

			— C’est d’autant plus inhabituel quand on considère que vous avez été assignée aux résidences problématiques.

			En guise de punition pour un petit malentendu avec la justice. Je fis glisser ma capuche, puis lançai un regard noir à Safina quand elle la remit sur ma tête. Madame Tailleur était censée être la sœur classe et raisonnable.

			Mais bordel, je la respectais toujours autant.

			Francesca ricana et Gerome sortit son téléphone pour prendre une photo.

			On oublie. Tous les frères et sœurs de Kyros étaient des enfoirés.

			— Mademoiselle Tetley, dit Kyros d’une voix délicieusement profonde.

			Je me redressai en sentant l’émotion huileuse derrière ses mots.

			Quelle était cette sensation ? Je l’avais également ressentie hier lors de notre discussion.

			J’abandonnai et dirigeai mon regard vers le bout de table, où trônait le prince héritier du clan Sundulus.

			Son regard vert vibrant soutint le mien comme si j’étais le nord et, lui, une boussole.

			— Nous en avons conclu que la différence vient du fait que vous êtes humaine, reprit-il.

			Je pressai mes lèvres l’une contre l’autre en voyant son air sérieux.

			Il s’interrompit, avant de reprendre :

			— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?

			Merde.

			— Ce n’est que maintenant que vous comprenez ça ? dis-je en secouant la tête. Évidemment que c’est ça, la différence.

			Neuf regards noirs se tournèrent vers moi, plus le sourire narquois d’une Angelica amusée. Kyros était trop intelligent pour ne s’en rendre compte que maintenant. Quoi ? Il pensait que j’étais trop bête pour faire deux plus deux et avait décidé d’y aller en douceur ?

			Oh bordel.

			Il joignit le bout de ses doigts et déclara :

			— Un jour sur deux, pendant le tour du clan Fyrlia, au lieu de vos rendez-vous extérieurs, vous entraînerez mes agents immobiliers au comportement humain.

			Est-ce qu’il avait fumé ?

			— Vous voulez que je fasse quoi ? m’exclamai-je en haussant les sourcils.

			Ma réponse le prit au dépourvu.

			— Non, lançai-je en me levant. Hors de question.

			Un silence de plomb envahit la pièce et la plongea dans une atmosphère glaciale.

			La perplexité de Kyros se changea rapidement en profonde irritation. De la fureur explosa, directement suivie par une concentration intense.

			Est-ce que c’était comme ça quand il essayait de contrôler son tempérament d’alpha ? Où essayait-il d’estimer mon humeur ?

			Ma tête se mit à tourner à cause de la vague d’émotions et je pris une profonde inspiration.

			— On a terminé ? lâchai-je en jetant un coup d’œil en direction de la porte.

			Safina s’appuya contre le dossier de son siège après avoir lancé un regard rapide à Kyros, puis demanda :

			— Est-ce qu’on pourrait savoir pourquoi vous refusez, mademoiselle Tetley ?

			Parce que je ne vais pas vous apprendre à encore mieux manipuler les humains de cette ville.

			— Je ne suis pas ici par choix. Vous vous comportez comme si j’en avais quoi que ce soit à faire de la tournure que prend ce jeu.

			— Kyros est ton compagnon véritable, intervint Francesca, incrédule.

			Les Vissimo allaient finir par me tuer un de ces jours. Je me fichais que mon sang pense que Kyros était mon compagnon. Ou mon compagnon véritable. Peu importe le terme correct. Ça ne signifiait rien pour moi.

			Neelan se redressa de la cloison vitrée contre laquelle il était appuyé, à côté de Gerome et interpella son frère.

			— Tu vas accepter cette désobéissance venant de ton employée, frérot ?

			Kyros se redressa de toute sa hauteur et répliqua :

			— Ma compagne véritable, Neelan.

			Frustration. Rage. Confusion. Et quelque chose de chaud que je ne voulais pas regarder de trop près. Une minute, il y avait également à nouveau cette sensation huileuse désagréable. Comme une palpitation.

			Qu’est-ce que c’était que ça ?

			Kyros fit le tour de la table à une allure calme que je ne trouvais pas crédible pour un sou.

			— Vous allez vraiment laisser vos décisions être dictées par ce qu’il se passe entre nous, Basilia ? demanda-t-il.

			Je croisai les bras, ignorant l’oreille de lapin qui était retombée devant mon œil gauche et répondis :

			— Il n’y a que comme ça que je fonctionne. Si quelqu’un me ment ou me traite comme de la merde, vous pouvez être sûrs que je ne lèverai pas le petit doigt pour les aider.

			— Vous sécurisez des maisons pour nous.

			— Pour pouvoir passer quelques heures en dehors de cet asile de fous.

			— Il vaudrait peut-être mieux y aller doucement, Basil, intervint Gerome en observant son frère.

			Oui, ma dernière réponse l’avait assurément heurté. Kyros n’appréciait pas que je fasse étalage de mon dégoût pour son sang ou le pouvoir de localisation développé après la deuxième emprise. Il n’appréciait pas non plus que j’insulte sa tour.

			Pauvre petit.

			Je me levai du siège et m’éloignai de la table quand Kyros s’arrêta derrière moi. Il ne portait pas de gilet pour compléter la veste ajustée et le pantalon noir du jour, mais il restait toujours la cravate. Je fermai les yeux pour masquer la vue du vampire, faisant de mon mieux pour contrôler ma conscience accrue de mon envie de le toucher.

			Le lien voulait que j’arrache ses vêtements, que je le plaque sur la table et que je le chevauche jusqu’au lever du soleil. Les picotements sous ma peau brûlaient d’envie que je satisfasse mes désirs.

			— Il n’est pas nécessaire qu’il y ait de la haine entre nous, mademoiselle Tetley, déclara Kyros.

			Désir. Frustration. Palpitation huileuse.

			— Vraiment ? ricanai-je en rouvrant les yeux.

			— J’aimerais que vous y mettiez de la bonne volonté.

			— Moi aussi j’aimerais beaucoup de choses, Kyros. Mais on n’a pas toujours ce qu’on veut dans la vie, affirmai-je en lui passant à côté.

			Mettre de la distance était une très, très bonne idée.

			— Donnez-moi une bonne raison de refuser. Quelque chose qui ne soit pas lié à l’état des choses entre nous, ajouta le Vissimo quand j’ouvris la bouche pour parler, croisant ses bras sur son torse large et ferme.

			Ils s’adressaient à la mauvaise Basi. Il était deux heures et demie du matin, sans parler des évènements de la semaine passée ou même avant.

			— Parce que vous êtes tous des putain de monstres ! criai-je en refermant mes mains en poings. Les seuls qui n’en sont pas sont les personnes que vous gardez enfermées dans les étages inférieurs.

			J’étais sur le point d’exploser, et je n’en avais vraiment pas envie.

			Kyros fit un pas vers moi.

			— Mademoiselle Tetley, commença-t-il.

			Palpitation huileuse.

			Je levai une main pour l’interrompre :

			— Dis-moi Kyros, pourquoi est-ce que tu ressens ça à chaque fois que tu prononces mon nom ?

			Choc. Peur.

			Quelle surprise. Kyros cachait encore des choses.

			— C’est du lourd, hein ? lançai-je d’un ton sarcastique. Rien de nouveau, alors.

			Il me tourna le dos et je saisis cette opportunité pour prendre la direction de la porte.

			Ses frères et sœurs observaient la scène en silence, leurs regards passant de l’un à l’autre. Il n’y avait que Deirdre, qui semblait s’ennuyer de cette situation.

			— C’est un non définitif ? demanda Kyros d’un ton plat, toujours tourné.

			J’observai son dos, puis répondis :

			— Absolument.

			— Alors cette conversation est terminée, déclara-t-il.

			Enfin.

			Je sortis la Bête et rouvris Snake en remarquant que la batterie était presque morte.

			Cette nuit semblait être le moment parfait pour établir ce putain de meilleur score.
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